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PERSONNAGES. ACTEURS. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



Le Baron de PAUBLAS. . . . 
Le Chevalier de FAUBLAS, 

son fila . 

Le Marquis de B 

Le Comte de L1GNOLLE... 
BOSAMBERT. ami de Pau- 

blaa 

La Goovasacua de Faublas . 
La Marquise de B 



MM. HÉRÊT. 

MARTIN. 

SIMON. 

MOESSARD. 

CAREY, per. 
TISSOT. 

M- BERTRAND. 



La Comtesse de LIGNOLLE. M» FOURCISI. 
JUSTINE, Femme de Cham- 



bre de la Marquise de B.. CAREY. 

UnBaillt M. BERNARD. 

Uni Roula* M— DUMAS 

So* Fiâortf M. CAREY, j. 



Domestique* du Marquis de B. 
Domestique* du Comte de Lignolte. 
Masques, Paysans, Paysannes, etc. 



DANSE. 



PREMIER ACTE. — Pas uut. 

— — Gavotte. 

— — Pat détroit. 



TROISIÈME ACTE. — Par de trou. 
— Pat ds d.ux. 



M. CAREY. imite. 

MM. CAREY, père, MARTIN, M— BERTRAND. 
M. CAREY, ataé. M— BERTRAND, Désirée 
LEHOUX. 

M. MARTIN, M— FOURCISI, Désirée LEROUX. 
M. CAREY, slo*, M- BERTRAND. 
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ACTE PREMIER. 



PREMIER TARLEAU. 

L'appartement de Favblat. Porte i droite, eonduùant dont «m cabinet. Porte au fond. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

L* baron db FAUBLAS, FAUBLAS, 
son GOUVERNEUR. 



d'un gouverneur, et il entend que celui- 
ci entre immédiatement en fonctions. 



SCÈNE H. 

FAUBLAS , le GOUVERNEUR. 



Le Baron a fait choix pour son fils 



Le jeune homme ne tarde pas à s'aper- 



(* ) Pour hâter U représentation de est ouvrage, N. Daaoissas ■ bien voulu M charger de 1 » 
composition d'uue panse do troisième acte. 
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LE3 AMOUR 3 DE FAUBLAS. 






ccvoir de l’insuffisance du maître qu’on 
veut lui donner. Voici ce qu’il propose 
au précepteur : au lieu d’employer leur 
temps fi des leçons inutiles, ils sortiront 
tous les jours: chacun s'en ira de son 
côté jpuisquandla ru’ 1 sera venue., ilsren- i 
treront ensemble à l’h ‘lire dite. Après 
bien desrefuset dos u enace* lopréceptcur 
accepte et reçoit une bourse en échange 
de sa complaisance. 

SCÈNE 111. 

FAUBLAS, le GOUVERNEUR., 
ROSAMBERT. 

Rosambert vient chercher son ami 
Faublas. Il s’agit d’aller passer la nuit 
au bal masqué. « Quel bonheur! o s’écrie 
d’abord celui-ci: mais, le gouverneur 
fait observer que le baron ne le permettra 
pas. — « Eh! bien? qu’cst-ce que cela 
» fait ? répond Rosambert. Nous sorti- 
» rons en cachette : personne n'en saura 
» rien. — Verrons-nous beaucoup de jolies 
» femmes à ce bal. demande Faublas avec 
» empressement? — Ah! espiègle! vous. 

» brillez d’entamer une intrigue. — Moi!., 

» oh ! non ! j’aime une jeune personne, 

» Sophie . que je dois épouser. Voici son 
» portrait: je l’ai toujours là, sur mon 
» cieur, il ne me quitte jamais. Que 
» m’importent lesautres femincs?il n’y en 
n a qu’une pour moi au monde, c'est 
» celle-ci. » 11 couvre le portrait de ses 
baisers, lorsque Justine parait. 

ee w o e eoiwo a tipaowi a awwaw aw j wxi a ae s oosooo» 

SCÈNE IV. 

ROSAMBERT, FAUBLAS, 
le GOUVERNEUR , JUSTINE. 

Justine arrive essoufflée. Elle aperçoit 
Rosambert; c’est lui qu’elle cherche dans 
cette maison où elle vient, pour la pré-, 
mière fois, tomme le baron pourrait 
monter chez son lils , on envoyé le gou- 
verneur se placer en sentinelle. 

SCÈNE V. 

FAUBLAS, ROSAMBERT, JUSTINE. 

Voilà plus de deux heures que Justine 
court après monsieur Rosambert. Elle a 
sonné chez lui, dans dix maisons, per- 
Mtnnç : enfin, on lui a dit qu’elle lo trouve- 



rait dans celle-ci, et elle demande pardon 
à Faublas de la liberté qu’elle a prise. Elle 
remet à Rosambert un billet : c’est 
de la part de sa maîtresse, la mar- 
quise de B. Voici ce dont il s’agit : ma- 
dame la marquise, pour se débarrasser de 
son mari . a prétexté un violent mal de 
tète, elle est allée se coucher, et pendant 
qu’on la croira endormie, elle ira au bal 
htaïqué, où Rosambert pourra la voir. 
Celui-ci ne parait pas si transporté de 
cette heureuse nouvelle qu’il devrait 
l’être. C’est que la marquise est coquette, 
et, si elle va à ce bal, ce n’est pas pour 
lui seul. — « Je ne peux pas entendre 
» de pareilles calomuies , répond Jus- 
» line, et elle veut sortir. • Rosambert 
remarque le carton qu’elle tient à la main 
— k Qu’y a-t-il là dedans? — Une lobe de 
» ma maîtresse. — rQuellc idée ! * sYcrie 
Rosambert. Il conjure Faublas de s’en 
revêtir. Ils iront ensemble au bal. II le 
présentera comme sa parente; il se mon- 
trera empressé, la marquise en prendra 
de l’ombrage, elle deviendra jalouse... il 
l’espère du moins, malgré l’hésitation de 
son ami cl les refus de Justine de se prêter 
à une pareille ruse, il finit par les décider 
tous deux. — » Voici comme il faut uiar- 
» cher, saluer, dit Justine à faublas. Les 
» hommes vôus feront la cour, vousrépon- 
» drez ainsi, modestement. C’est bien. A 
„ votre toilette, maintenant : passez dans 
» ce cabinet. — Jene pourrai jamaism ha- 
x biller seul. — Je n’irai cependant pas 
x vous aider. — Allons! dépêchons! dit 
» Rosambert. » Faublas prend le carton 
et court au cabinet. 

ou » v%,vn rav . -r . r-~-r i V i 

SCÈNE VI. 

JUSTINE, ROSAMBERT, 

Lfe GOUVERNEUR. 

Au moment où Faublas disparaît, le 
gouverneur entre un peu inquiet, annon- 
çant à Rosambert qu'un gros monsieur le 
suit, qui veut lui parler Rosambert l’àp- 
perçoit dans la pièce qui précède et le 
reconnaît : c’est le marquis de B.l — « Re- 
x tcncz-lc un moment, dit-il au précep- 
» tour. — Comment l’éviter? s’écrie 
>> Justine : où me cacher? — Attends ! dans 
x ce cabinet. — Et ce monsieur qui y est!. 
» — Que veux-tu y faire? — lia à peine 
X eu le temps... — Ma foi! tant pis! rési- 
x gne-toi. ma pauvre Justine. Le voilà! >> 
et il reforme la porte du cabinet sur la 
femme de chambre. 
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SCÈNE vn. 

ROSAMBERT , le marquis de B. 

Le marquis était sùr de trouver là 
Rosambert. 11 n’en peut plus : il a été 
dans dix maisons avant de le rencontrer. 
Voici ce qui l’amène: sa femme, la mar- 
quise de B., est indisposée: un violent 
mal de tète... elle est couchée : elle dort ; 
lui, s’est esquivé, et vient chercher Ro- 
sambert pour aller passer au bal une 
joyeuse nuit de garçon. — « Impossible, 
» lui répond celui-ci. Je veille auprès 
y> d'un ami, qui a reçu un coup d’épée et 
» qui est fort malade. — Tu reviendras 
» demain : que diable ! il ne mourra pas 
» celte nuit, ton ami. Et d’abord où est-il? 
» —-Là., dans ce cabinet. — Je vais lui 
» parler. — Arrêtez!.. » Le marquis, en 
allant du côté du cabinet, aperçoit sur 
un fauteuil unmantelet qu’on y a oublié. 
» — Ah! dit-il, ceci est à l’ami que tu veil- 
» les?., c’est différent!. . diable? je suis 
* fâché de vous avoir dérangés... je 
» comprends que tu ne puisses pas le 
» quitter ainsi., toute une nuit!., pauvre 
» garçon !.. il a reçu un coup d'épée ! » 
et le marquis rit aux éclats. « Pardieu I 
» je suis curieux de lé voir dormir. » 
Malgré tous les efforts de Rosnmbert , le 
marquis est arrivé près du cabinet: au 
moment où il colle l’œil contre la serrure 
pour regarder, la porte s’ouvre violem- 
ment, et le marquis reçoit au front Un 
coup qui lui arrache un cri. 
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SCÈNE vin. 

Li MARQUIS, ROSAMBERT, FAUBLAS , 
en femme. 

Faubtas a refermé vivement la porte. 
Il adresse au marquis de B. les plus pres- 
santes excuses : — «Monsieur, combien je 
> suis désolé., ah! mon Dieu ! vous avez à 
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» la tête une grosseur !.. mais attendez!., 
» unepièccde monnaie.. n'ayezpaspeur.. » 
Faublas applique la pièce sur le front du 
marquis , avec tant de force, que celui-ci 
manque d’en tomber à la renverse tant la 
douleur est vive: — « Assez ! merci, dit- 
» il. Diable ! pour une malade, mademoi- 
» selle a le poignet ferme. Elle est 
» charmante , mon cher Rosambert , je 
» vous en fais mon compliment. Allons ! 
» je me résigne à aller seul au bal. — Et 
» comment vous déguiserez-vous ? lui 
* demande Rosambert , fort contrarié do 
» sa résolution. — Oh ! c’est un mystère ; 
» personne ne me reconnaîtra, et je sur- 
» prendrai plus d’un secret. — Diable ! 
» comment l’éviter ? ( dit à part Rosam- 
» liert.) Moi qui y serai avec sa femme ! » 
Le marquis prend congé d’eux en leur 
demandant pardon de les avoir dérangés. 
En passant auprès de Faublas, il lui prend 
la main et la lui baise en cachette . puis 
il sort de l’air le plus heureux du monde. 

SCÈNE IX. 

FAUBLAS, ROSAMBERT, JUSTINE. 
sortant du cabinet. 

« Eh ! bien ? dit Rosambert à Justine, 

» tuas entendu : il va au bal, déguisé ! 

» comment nous défier de lui ? — Quelle 
• idée ! soyez tranquille , (s’écrie Justine 
en courant à la table , où elle écrit quel- 
ques mots sur un grand papier) « soyez 
» tranquille ! Je réponds de tout. » Elle 
court après le marquis. — « Le portrait de 
Sophie que j’oubliais , dit Faublas. » Il le 
met dans sa poche. Rosambert et lui s’é- 
loignent sur les traces de Justine. Au 
moment où ils partent , le gouverneur 
entre. Il ne parait pas médiocrement sur- 
pris de voir sortir deux femmes d’un ap- 
partement où il n’en était entré qu’une j 
et quand il ne trouve plus son élève , il 
prend le parti d’aller se coucher , fort 
intrigué de savoir comment tout cela a 
pu se faire. 
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DEUXIÈME TABLEAU. 



Changement d vue. Une salle de bal étincelante de lumières. Une foule de masques. 
Les danses sont formées. 

( Danse. ) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

1a MARQUISE DF. B., LA COMTESSE F.T LE 

COMTE DE LICNOLLE. 

La marquise et la comtesse se rencon- 
trent; elles se saluent. — « Eli! bien! mon- 
» sieur, dit madame de Lignolle à son 
» mari qui rêve à ses charades, vous ne 
» voyez donc pas madame la marquise ? 
» ■ — Pardon je ne l'avais pas aperçue: j’ai 
» la tête si occupée !. » — Sa femme hausse 
les épaules. — « Est-ce que nous n’allons 
pas nous coucher, demande tout bas M. de 
Lignolle? — Pourquoi faire ? répond sa 
femme. Je me trouve bien au bal. et j’y 
reste. — Cela suffit, cela suffit, » et il offre 
son bras à ces deux dames avec lesquelles 
il va s’asseoir un instant après sur un des 
côtés du théâtre. 



SCÈNE II. 

FAUBLAS , en femme. ROSAMBERT, la 

MARQUISE DK B., LECOMTE ET LA COMTESSE 

de LIGNOLLE, assis. 

L’arrivée de Faublas a fait événement 
dans le bal. Les hommes le regardent avec 
plaisir, les femmes avec un peu de dépit et 
de jalousie. Cependant la marquise de B. 
considère Faublas avec la plus vive cu- 
riosité.» — Quel charmant enfant, dit-elle 
» à Rosainbert. D'où la connaissez-vous? 
* — C’est ma parente. — Ali ! je vous en 
» fait mon compliment. On n’est pas plus 
» jolie — Bravo! dit â part lui Rosambert, 
» ça va bien. — Mais voyez donc comme 
» elle a l’air modeste ! comme elle baisse 
» les yeux à chaque compliment qu'on 
» lui adresse !. Ne soyez donc pas ti- 
» midc comme ça. Vous m’inspirez un 
» véritable intérêt ; je veux que vous 
» deveniez mon amie. «En disant cela, la 
marquise embrasse Faublas sur le front. 
Rosambert, un peu désappointé tire sou 
ami par sa robe. — « Que veux-tu que j’y 



» fasse? répond celui-ci. Il faut bien queje 
» joue mon rôle. — Venez vous asseoir ici, 
» près de moi,» dit â Faublas la marquise, 
qui ne s'occupe plus que de lui ;et elle le con- 
duit près de l’endroit où sont assis mon- 
sieur et madame de Lignolle. Rosambert 
les suit : il commence à se repentir de sa 
ruse. Le comte de Lignolle l'arrête : il 
veut lui réciter une charade qu'il vient de 
composer. C’est la plus ingénieuse qu’il 
ait jamais faite. — • Pardon, répond Ro- 
» sambert, mais au milieu de ce bruit, je 
jenepourrai guère saisir.. — Parfaitement. 
Mon premier... » Rosambert se dépite. 
La marquise de B. et Faublas causent 
avec un abandon de plus en plus inquié- 
tant. Le signal de la danse a commencé : 
Rosambert saisit ce prétexte ; il a invité 
quelqu’un. . . il échappe â M. de Lignol- 
le. — « Esprit étroit ! » pense celui-ci en 
le voyant s'éloigner : mais comme, en se 
retournant, il trouve une autre personne 
â côté de lui. il lui continue sa charade : 
« Mon second l. . . » Rosambert a couru 
inviter la marquise de B., enchanté de 
trouver une occasion de la séparer de 
Faublas. — ■■ Invitez aussi votre parente , 
lui dit la marquise avec empressement. » 
Rosambeit hésite; mais Faublas, sans se 
faire prier, lui prend la main. Tous trois 
se placent. 

Dans une gavotte en action, la situation 
de Rosambert devient de plus en plus 
critique. Faublas a beau s'observer; scs pas 
masrulinsle trahissent de temps en temps. 
La marquise a tout deviné Elle a pressé 
la main de Faublas, et il lui a été répondu 
avec une vivacité qui ne lui laisse plus de 
doute. Rosambert voit tout ; il voudrait 
tout empêcher ; enfin , la patience lui 
échappe. — « Madame, dit-il tout bas à 
» la marquise, il est temps que je fasse 
» cesser une erreur qui pourrait vous 
» compromettre si elle se prolongeait...» 
» Il lui raconte que celle prétendue 
» demoiselle est un homme. — » Bon ! 
» quelle apparence ! s’écrie la marquise. 
» — Je vous jure que je dis la vérité , 
» répond Rosamber.-— Quelle folie ! cela 
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ne se peut pas. Savez-vous cc qu’on 
prétend . dit en riant la marquise à 
* i'aublas. Que vous êtes un homme. » 
tt elle se place de façon que Rosambert 
ne puisse remarquer la réponse.— « C’est 
“ vrai, répond laublas avec confusion... 
» — Je savais bien que c’était une plai- 
" s anteric, » s écrie la marquise en se 
retournant vers Rosambert, et la danse 
continue. « C’est trop fort, .. dit celui-ci 
hors de lui. Il pousse un cri. — o Qu’y a- 
” Son pied a tourné. » Pendant 

que, Faublas est venu auprès de lui , et 
qu’il lui adresse les plus vifs reproches 
sur sa conduite , la marquise de lî. , est 
allée trouver madame de Lignollc et l'a 
prire de la débarrasser un moment de 
Rosambert, quil’obsèdedeses poursuites. 
Celle-ci y consent, et Iiosambert, quel- 
que dépit qu’il en ait , est obligé , par 
politesse, et dans la crainte du ridicule, 
de s’éloigner avec madame de Lignolle. 

La marquise de B. revient près de Fau- 
blas. Tous deux vont s’asseoir « O ma 

Sophie! “ dit à part le chevalier, en ti- 
rant à moitié de sa poche le portrait qu’il 
a emporté.... Sa conversation avec la 
marquise reprend plus vive et plus intime 
que jamais. Cependant les danses ont re- 
commencé; les quadrilles se forment. Di- 
vertissement. 
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SCÈNE III. 

Les Précébens, le Marquis de B. 



| » pourrait se trouver des gens... - Ici le 
marquis, lout-â-fait revenu à son ton de 
galanterie habituel . commence une dé- 
claration à laquelle Faublas ne peut échap- 
per. Il se jette à genoux; sa femme , qui 

I observait, le surprend dans cette posi- 
tion. Elle est démasquée . — a Ma femme! 
» s'écrie le marquis de B., qui croit rf- 
» ver. A merveille, monsieur!... IVn- 
» dant que vous me croyez endormie , 
” c est ainsi que vous vous conduisez!... 
» Je me doutais de pareils tours. Je vous 

®i su * v j- J’ai voulu vous surprendre. 

* ^ esl bien!... — Oh! oh ! dit le marquis, 

» en essayant de sourire pour se donner 
“ de 1 aplomb. — Cette petite demoiselle, 

* continue madame de B., que me dira- 

* Icelle? Eh! mais! je la connais • c’est 
” la parente de M. Rosambert. Fi! mon- 
” sieur, n'avez-vous pas de honte de cher- 
” cher à séduire une jeune personne de 

* ceta S«? C’est infâme! Remettez- vous, 

II mon enfant. Je vous prends sous ma 
» garde , je réponds de vous. Voici mon 

bras , partons. Ma voiture est en bas. 

” C , ‘ st c)| ez moi que je vous offre un 
» asyle. Chez moi, dit-elle, en se rctour- 
» nant vers son mari ; entendez-vous , 

” Monsieur? Nous verrons si , sons mes 
” yeux , vous oserez abuser de son inno- 
” ccnce. — Mais, madame ,. . . dit le mar- 
” fl u,s en les suivant... — Mais, monsieur, 

“ J e v °us défend, de nous suivre. Restez 

* au b® 1 , puisque vous y êtes si bien... 

” L’ n mot... — Laissez-inoi, je ne veux 

» rien entendre » Elle sort avec 

Faublas. 



Quand les danses ont cessé, on enteni 
tout-a-coup un grand bruit, des éclats di 
rire prolongés; et on voit arriver au mi 
heu de la foule, qui se presse autour di 
lui , un masque habillé en fleuve , el por 
tant au dos un écriteau sur lequel on lit 
M- U marquis ,1e B. a une bosse au front 
Le marquis (car c’est lui) ne comprcm 
nen à ce qui lui arrive. Tout le monde h 
reconnaît, on le tiraille en tous sens ; i 
ne sait auquel entendre : il en perd h 
tt te. Cependant la marquise , masquée 
s, est. ghssée parmi la foule ; elle a arrach, 
1 écriteau. Le marquis, poursuivi par lou 
les masques, parvient enfin à leur échap 
per. Il se trouve nez à nez avec Faublas 
“ ,, C CSt . v . ous ’ ma loule belle! lui dit 

» d. »ous ici? seule? qu avcz-vousfaitdi 

- Rosambert? — Il est par là... dans 1, 
» bal.— Et il vous laisse ainsi ? c'est bici 
» imprudent! car enfin, avec d'aussi joli 
* yeu-', une tournure si gracieuse... i 
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SCÈNE IV. 

Le Marquis de B. ; puis ROSAMBERT. 

« Cette femme est d’une jalousie! se dit 
» le marquis de B., resté seul. Après cela, 
» c’est assez naturel. Qui est le plus at- 
a trapé après tout?... C’est ce pauvre Ro- 
» sambcrl, à qui on enlève sa petite pa- 
a rente! Ah ! ah! ah! » En ce moment , 
Rosamhcrt revient. Il cherche partout 
Faublas el la marquise de B. 

— v Je sais ce qui vous inquiète... la 
» petite demoiselle? — Oui. — Elle est 
a partie.— Comment /—Avec ma femme. 

a — l’as possible! où ont-elles été? 

a (.liez moi. — Il faut courir après. 

» lïah! elles sont déjà enfermées. — Je 
» suis joué. — Allons! mon pauvre Ro- 
» sambert... qu’y faire ? c’est contra- 



Digitized by 




Il HkCk sra TBÉAt*it. 



6 

» riant... — Imbécile! qui a l’air de me 
» consoler! — Je ne peux pas le regarder 
» sans rire. — A-l-il l’air heureux! . .comme 
» s’il n’était pas plus mystifié que moi . 
» — C’est charmant, d’honneur. — Il est 



» étonnant, en vérité. » Tous deux rient 
aux éclats en se regardant. Ils sont en- 
tourés par la foule des masques qui les 
entraîne au milieu d’un galop général. 
La toile tombe. 



FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE DEUXIÈME. 



Le boudoir de la marquise de B,; à gauche un canapé, au fond une vaste armoire, lifte 
psyché, pendule, glaces, etc, : d droite «me petite porte de sortit : grande porte au fond. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

FAUBLAS e» femme , LA MARQUISE 
DE B., JUSTINE. 

Justine achève d'arranger la coiffure 
de Faufilas; elle tient â la main deux ou 
trois flacons d'essences dont elle l’inonde 
en riant, puis elle va les renfermer dans 
une armoire tellement remplie de par- 
fums, de flolcs, d'essences de toute es- 
pèce, que le chevalier ne peut s’empêcher 
d'en témoigner sa surprise et son admira- 
tion. Scène d’amour entre la marquise et 
lui, interrompue seulement par quelques 
espiègleries de Justine. On entend les pas 
du marquis de B. La femme de chambre 
emporte <t la hâte le chocolat qu’elle avait 
servi, puis elle va ouvrir. 

t x i^oa s wa so as B tt -aa siataaaa a caauaoaaaaaaaasce 

SCÈNE H. 

LE MARQUIS DE B., LA MARQUISE, 
FAUBLAS. 

« Monsieur, dit la marquise , on ne 
t vient pas d'aussi bonne heure chez des 
» femmes. — II est midi, répond M. de 
» B. en montrant la pendule , et il me 
» semble qu’il est temps de déjeùner. A 
» propos ! votre santé comment est-elle ce 
« matiuï » ajoute-t-il d’un air galant en 



embrassant la main de sa femme. Celle-ci 
lui répond qu’elle n’est pas sa dupe 
qu’elle sait fort bien que c’est à la pré- 
sence de cette jeune demoiselle qu elle 
doit attribuer sa visite empressée. Le 
marquis . tout en se défendant de cette 
inculpation, a essayé de prendre la main 
de Faublas, sans que la marquise s’en 
aperçut. Le chevalier s’est laissé faire. Le 
marquis, en continuant d’adresser à sa 
femme ses protestations, serre la main de 
Faublas. Celui-ci lui rend son serrement 
de main avec tant de cordialité, que le 
marquis en pousse un cri. « Qu’y a-t-il?» 
demande la marquise de B. qui a tout re- 
marqué et qui joue la surprise. — * Rien, 
« rien, » répond M. De B. Cependant il a 
tiré furtivement un billetdoux de sa veste, 
et leplus adroitement possible, il cherche 
à le glisser dans la poche de la robe de 
Faublas. Celui-ci l’a senti, et a averti d’un 
regard madame de B. Elle sourit de la 
ruse de son mari. Cependanj le bras du 
marquis est arrivé au fond de la poche. 
Il y a déposé son billet ; mais il a senti 
quelque chose, et il en retire un médail- 
lon fermé.— « Un médaillon ! » dit à part 
la marquise quia tout vu. Faublas ne s’est 
pas aperçu du larcin que le marquis vient 
de commettre. — « J’ai votre billet, dit-U 
» à M. de B. C’est bien : soyez tranquille. 
» — Charmant ! pense le marquis; mais 
■ je suis curieux de savoir ce qu’il y a 
» dans ce médaillon.— Que renferme-t-il? 
» se demande la marquise. . . .Je le sau-» 
« rai. a 
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SCÈNE ni. 

LE MARQUIS DE B., LA MARQUISE, 

FAUBLAS. UN DOMESTIQUE, puis 

ROSAMBERT. 

Le domestique annonce M. Rosambcrt. 
— «Allez le recevoir, » dit A son mari la 
marquise que cette visite met au supplice; 
mais Rosambcrt parait. Après les saluts 
d’usage, celui-ci observe malignement 
qu'il gène peut-être. — » Du tout ! » ré- 
pond le marquis de B. — « Comment ces 
dames ont-elles passé la nuit ? » demande 
Rosambert. — « Parfaitement , * répli- 
que le marquis. — « Ali ! ma petite pa- 
» rente s’ep est allée du bal sans moi ! 
» elles’cst esquivée fort adroitement. Elle 
» a une pétulance, une vivacité dans le 
» caractère! 11 est vrai que madame l’a 
» un peu aidée. . . » Le marquis l’inter- 
rompt: — « T’cs-tu amusé celle nuit ? — 
» Pas précisément , et cependant il m’est 
» arrivé la plus drôle d’aventure! Il faut 
» que je vous en fasse part. Écoutez : - — 
» C’est inutile, monsieur, dit la marquise. 

» Je me sens indisposée. . . — Si madame 
» voulait se servir de ces sels- ? » répond 
Rosambcrt en présentant un flacon à la 
marquise: « ils sont souverains. — Merci, 
» monsieur, l'impertinent 1 — Je couli- 
» nue. . . » En ce moment on annonce le 
déjcùner : le marquis invite ces dames A 
passer dans la salle A manger; mais la 
marquise fait observer que sa jeune amie 
est forcée de s'en aller. Elle a un père 
très sévère, qui doit être inquiet déjà et 
qui se ficherait. Elle sonne etebarge Jus- 
tine de reconduire la jeune personne. — 
« Allons , cher enfant , » dit en riant Ro- 
sambcrt A Fatiblas , « je sois peut-être 
» cause de votre départ ; mais vous ne 
» m’en voudrez pas 7 » Il offre sa main A 
la marquise qui n’ose la refuser. En pas- 
sant auprès de Faubla.s, elle lui dit tout 
bas : « J’irai vous voir. » Pendant qu’elle 
s’éloigne avec Rosambcrt , le marquis les 
suit en faisant des signes d'adieu A la pré- 
tendue demoiselle: puis il lui montre sa 
poche : — « Vous avez ma lettre I . . . li- 
» sez-la, mon ange! adieu! .. . et il lu» en- 
voie un baiser. 
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SCÈNE IV. 

JUSTINE, FAUBLAS. 

1 ... ». 

Faufilas est furieux contre Rosambert. 



Le forcer A partir!... Il lui en demandera 
raison. — « Savez-vous que pour une de- 
» moiselle vous faites bien des armes, 
lui dit Justine en le voyant s’escrimer. 

« Tenez: voici votre mantclct , vos gants. 

« — Laisse - moi tranquille : je ne m’en 
» vais pas , « et il s’asseoit sur le canapé. 

Vous ne vous en allez pas? — Non ; 
» et ne me taquine point , parce que jet 
» suis d’une colère!. . . — Ah! c’est que 
» je n'ai pas peur ! — Eh bien , liens { » 
dit-il en l’embrassant. — « Finissez , mon- 
» sieur. Et ma maîtresse! c'est ainsi que 
a vous y pepsez? — Oh! pardon! ta mal- 
» tresse, je l’aime bien, je te le jure; mais 
a je suis si malheureux de la quitter, que 
» je ne sais plus ce que je fais. — Yoypz- 
» vous? Eh bien ! en attendant que vous 
» soyez un peu consolé , je ne vous ap- 
» proeberai plus.- — Je t’attraperai bien! 

» — Oh ! que nenni ! » I'aublas court 
après elle; elle l’évite, jusqu’A ce que, ne 
sachant plus où se réfugier , elle ouvre la 
petite porte secrète et la referme sur elle. 
Justine a trouvé un asile ; elle refuse do 
l’abandonner A moins d'une garantie. Ce- 
pendant Fauhlas entend des pas : le mar- 
quis, la marquise cl Rosambert revien- 
nent; Rosambcrt qui parlera peut-être , 
s’il le retrouve IA. — « Ouvre-moi! a crie- 
t-il A Justine : « voilA quelqu’un. » Celle-ci 
s’imagine toujours que c’est un jeu , et ne 
tient aucun compte de ses prières. — • 
« Comment faire 7 où me fourrer ? Der- 
» riére ce canapé !» Il y court. Au mo- 
ment où il se cache , Justine entr 'ouvre 
la porte ; elle n'a que le temps de la re- 
tirer sur elle en apercevant les person- 
nes qui entrent. 
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SCÈNE V. 

Lf marquis df B. , la MARQUISE , 
ROSAMBERT. 

Rosambcrt accompagne monsieur et 
madame de B., jusqu’A la porte. Il 
jette un coup d'œil dans la chambre : 
«enfin il est parti ! » sc dit-il ; puis il prend 
congé du marquis et de sa femme, et 
s’éloigne. Celle-ci paratl très souffrante. 
Son mari veut appeler ; elle le retient , 
le regarde un moment, puis s’écrie tout- 
A-coup en fondant en larmes ; — « Ah ! 
que je suis malheureuse! » Le marquis 
parait fort surpris : on lui dit d'aller fer- 
mer la porte; il obéit sans trop se rendre 
compte de ce qu’on lui veut. Madame «la 
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B., se livre alors à une excessive douleur. 
Il essaye de la consoler ; mais elle le re- 
pousse. — «Vous ne m’aimes plus, lui dit- 
» elle: vous me ferez mourir de chagrin. 

» Perfide! nierez-vous que vous n’ayex 
» cherché à plaire à cette demoiselle 
« qu'imprudemment j’ai amené chezmoi? 

» nierez-vous que là, sous mes yeux, vous 
» n’ayez glissé un billet doux dans sa 
» poche? maisilyaplus. monsieur, vous en 
» avez retiré un médaillon. — Ahic! Ahie! 

» —Son portrait sans doute? Asseyez-vous 
» là. près de moi. Je veux le voir: 

» qu’en avez-vous fait? — Je ne sais., je.. 
» — Il est là., dans votre veste. ■ — Vous 
» croyez? — Tenez! le voilà.. Ouvrez- 
» le, monsieur.. — Mais.. — Voyons !.. 
» ouvrez 1 * Lcmarquisobéit. «Unefemme! » 
s’écrie-t-il avec étonnement. 1 — «Une 
femme! » dit à part la marquise furieuse. 
Pendant tout ce temps Faublas cherche 
à deviner ce qui se passe sur le canapé. 

— « Eh! bien, reprend monsieur de B., 
» ce n’est pas le portrait de cette demoi- 
s selle ; vous aviez tort. — Donnez-moi 
» ce médaillon. — Non pas : il faut aupa- 
» ravant que j’aie obtenu mon pardon , 
» et j’en veux un gage. .. un baiser... 
» — Finiss z donc, monsieur.. Une pa- 

• reillcscèneentre gens mariés! çan’a pas 
» le sens commun. — Mon médaillon est à 
x ceprix.— En vérité, M. le marquis, vous 
devenez fou. «Tout en parlant ainsielle ré- 
siste mais ses forces la trahissent., le mar- 
quis lui abandonne le portrait. Faublas 
s'est bouché les oreilles de désespoir. 
En ce moment Justine ouvre bruyam- 
mant la petite porte — «Impertinente! lui 
» dit le marquis, — Pardon: je ne savais 
v pas qu’il y eûtdu monde ici; répond-elle 
» en souriant. Est-ce que madane est 
x indisposée ? — Ce n’est rien , répond 

• monsieur de B.. Voulez-vous que nous 
» retournions au salon , mon amour ? 
» demande-il à la marquise. — Volontiers, 

• monsieur. » Le marquis sort d’un air 
triomphant avec sa femme , qui , en pas- 
sant prés de sa camériste , lui dit avec 
un gros soupir; — « Ah! ma pauvre 
Justine! * 
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SCÈNE VI. 

FAUBLAS , JUSTINE. 

■ Quelle trahison ! quelle infamie ! » 
s’écrie Faublas en quittant le canapé. Il 
est hors de lui. Cette femme qui prétend 
l’aimer ! oh 1 ce n’est pas un cœur comme 



celui-là qu’il faut au sien. Sophie 1. il 
s’en souvient alors., quelle différence! 
Justine rit de sa colère. En ce moment, 
la marquise de B. revient , demandant 
son mantelet, ses gants; elle va sortir. . 
Elle aperçoit Faublas et reste stupéfaite. 

SCÈNE VIL 

FAUBLAS, la MARQUISE, JUSTINE. 

— « Vous ici, dit la marquise. — Cela 

* vous étonne madame ? je le conçois ; 
» mais je ne suis pas sorti. — Et où étiex- 

* vous? — Là, madame., là., derrière ce 
» canapé. Vous ne vous en doutiez point, 
» n’est-ce pas ? Perfide ! C’est ainsi que 
» vous m’aimez! que vous pensez à moi! 
» Je pars. . je ne veux rien entendre. — 
» Justine ! fermez la petite porte, et pre- 
» nez-en la clef. » Justine obéit et sort 
par le fond. — « Vous m’écoulerez , mon- 
» sieur . continue madame de B.: si j’ai 
» paru vous oublier, c’est que le marquis 
» tenait un médaillon que je voulais 
» avoir. Le voici. Il renferme un por- 
» trait de femme. Qu’elle est-elle?— Une 
« jeune personne que j’aime , que je dois 
x épouser , c’est vrai , madame. — \ous ! 
» vous l’aimez!, mon Dieu! que je suis 

* malheureuse!* El!e pleure abondam- 
ment. 

Faublas est touché de son désespoir ; 
il revient à elle ; il veut la consoler. Ma- 
dame de B. pardonne, mais elle refuse de 
rendre le portrait. Justine répara» alors , 
précédant à peine madame de Lignolle 
qui entre vivement. La marquise n’a que 
le temps d’essuyer ses yeux : Faublas es- 
saye de paraître calme. 

SCÈNE VIII. 

La marquise de B. , FAUBLAS , madame 
de LIGNOLLE. 

« Eh! bonjour, ma toute belle! » dit 
madame de Lignolle à la marquise en 
entrant. Elle reconnaît la petite demoi- 
selle qu'elle a vu au bal. — « Comme 
x vous avez toutes deux l’air triste ! que 
x vous est-il donc arrivé ? — Je me suis 

* trouvée indisposée.— Vous vous serrea 
» peut-être trop. .. . En effet!... c’est 

* cela qui vous rend malade. . Moi , je 
» ne pourrais supporter d’être ainsi à la 
x gêne: je suis toujours à mon aise.. 
« tenez!» dit-elle à Faublas en lui faisant 
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toucher la taille de sa robe. » Voyez! » la 
marquise a un mouvement d’humeur. — 

» Voua ne savez pas ce qui vient de m’ar- 
» river? continue madame de Lignolle. 

» Mon mari s’est avisé de vouloir con- 
» doire,et tout-à-l’heure, il nous a à peu- 
» prés versés sous vos croisées. Vous per- 
» mettez que je rarrange un peu ma 
> toilette? "Madame de Lignolle se place 
devant une glace, rajustant sa coiffure , 
s'impatientant, ôtant son mantelet, défe- 
sant ses agraffes. — • Prenez garde! » lui 
dit la marquise. — Trois femmes! il n’y 
» a pas d’inconvénient. — C’est que., cette 

* petite demoiselle est fort dévoie et.. — 
» Vraiment? Rassurez-vous, ma mignon- 
» ne. » La marquise est au supplice, car 
madame de Lignolle accable Faublas d’a- 
mitiés. Elle ne sait comment l’empêcher ; 
elle se place entre eux. On entend du 
bruit. — » Grand Dieu! mon père!. * 
s'écrie Faublas , qui a remonté le théâ- 
tre. — « Nous sommes perdus, » dit la 
marquise avec le plus grand effroi. — 

* Comment? Pourquoi donc? » demande 
madame de Lignolle étonnée. — « Ah! 

* c’est que mon père est d’une excessive 

* sévérité, répond vivement Faublas.. il 
» ne sait pas que j’ai été au bal; il est 
» capable de me battre s’il me trouve 
» ici.. — Pas possible? quelle horreur ! 
» Il faut vous sauver. — Par où ? La pe- 
» tite porte est fermée ! Justine a empor- 
» té la clef. — Comment faire? cachez- 
» vous... Derrière ce canapé .. . — Là?. 
» non ! je ne m’y mets plus . — Eh 1 bien! 
« ici... dans cette armoire... Vite!» 
Faublas s’y jette à la hâte : seulement son 
entrée précipitée a fait tomber tous les 
flacons qui y sont renfermés. Ils se bri- 
sent avec fracas. Madame de 6., est dans 
la plus grande agitation; madame de 
Lignolle enchantée du tour qu’on va 
jouer au père, quand tout le monde entre. 

SCÈNE IX. 

La MARQUISE DE B. MADAME DE LIGNOLLE, 

LE MARQUIS DE B., ROSAMBERT, LE 

BARON DE FAUBLAS , MONSIEUR DE 

LIGNOLLE, FAUBLAS dan* l'armoire. 

Le baron parait de fort mauvaise hu- 
meur. Rosambert en entrant lui dit tout 
bas : — « Calmez-vous, monsieur, je vous 
» en prie. Il est venu ici en femme. . ne 
» le trahissez pas! » Le baron salue ces 
dames : la marquise lui fait une profonde 
révérence, madame de Lignolle un salut 
très sec. — « Enfin que cherchez-vous, 



» monsieur? » demande le marquis de 
B. àu baron? Celui-ci tourne la tète du 
côté de Rosambert qui lui fait des signes 
dans lesquels il le conjure de ne pas tra- 
hir le chevalier. — « Ma fille, répond-il 
» enfin. — Je respire! dit la marquise. — 
» Elle est partie, lui répond le marquis 
» de B. — J’en doute. — Elle est partie, 
» monsieur, ajoute la marquise. — Ce- 
» pendant. . . — Quand on vous dit quelle 

• est partie, reprend vivement madame 
» de Lignolle. — Madame. je vous en prie, 
» mêlez-vous de vos affaires. — Cela me 
» regarde aussi bien que vous, réplique 
» madame de Lignolle . a-t-on jamais 
» vu!. . . — Ah! je vous fais mon compli- 
» ment sincère, dit le marquis de B. au ba- 
» ron, vous avez une bien jolie fille. — 
» Vous trouvez, monsieur?. » et le baron 
hausse légèrement les épaules. « Oui ! 
» bien jolie, c’est possible : mais d’un 
» caractère , d’une étourderie qui me 
» causent bien des chagrins! — vrai- 
» ment? est-ce que?. . — Au lieu d’étu- 
» dier. de s’occuper comme elle devrait 
» le faire à son âge, elle va au bal, elle 
» monte à cheval, elle fait des armes. — 
» Comment! dit le marquis étonné. ..» 
Nouveaux signes de Rosambert au ba- 
ron. — • Non : non : je me trompe , 
» reprend celui-ci , mais elle court à 
» droite â gauche, je ne sais jamais où la 
» trouver. • Pendant que le baron énu- 
mère scs griefs, le marquis l’écoute atten- 
tivement , et monsieur de Lignolle de 
l’autre côté, en ayant l’air de prêter atten- 
tion, rêve à ses charades depuis le com- 
mencement de la scène. En ce moment 
Faublas, à qui l’odeur des parfuns qu’il 
a répandus monte au cerveau , éternue 
dans l’armoire. Le marquis et M. de 
Lignolle saluent le baron , qui tout oc- 
cupé de sa mauvaise humeur, continue 
sans y faire trop attention. Les deux 
femmes ont eu un mouvement d’inquié- 
tude.— «Je suis las de toutes ces folies, 
» reprend le baron ; la patience m’échap- 
» pera quelque jour, et ma charmante 
» fille s’en ressentira. Qu’elle prenne 

• garde à elle! » Faublas éternue de 
nouveau. Même jeu de scène de la part des 
deux femmes.Le marquis et M. de Lignolle 
saluent encore le baron. — » Que diable 

> avez-vous? dit celui-ci impatienté : ce 

> n’est pas moiqui ai éternué. — Ce n’est 
» pas vous? répond le marquis: c’est donc 
» monsieur de Lignolle? — Je ne sais pas 
» reprend ce dernier: je ne m’en suis pas 
» aperçu. Au fait, c’est possible. » Cepen- 
dant les éternuemens recommencent , 
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* « Cette fois ce n’est pas moi dit AI. de Li- 
»gnolle.»Lamarquiseest au désespoir: ma- 
dame de Lignollc rit aux éclats. — • C'est 
» dans cette armoire qu’on éternue ainsi. 
» dit le baron. — Dans cettte armoire ? 
» réplique le marquis de B. Il y a donc 
» quelqu’un de caché? — Je ne sais pas 
■> monsieur , répond la marquise. — 
» A'oyons ! Monsieur ! monsieur ! dit 
* madame de B. en suppliant. — Alala- 
» droit ! » ajoute madame de Lignollc 
en faisant signe au marquis de se tenir 
tranquille. — «Je veux voir, reprend 
» celui-ci. » Il ouvre la porte , Faublas 
sort : mouvement général. — « Oh ! oh ! 
» dit le marquis , je vous croyais loin, 
» mademoiselle. Comment se fait-il que 
» vous vous trouviez dans une armoire ? 
|| — Monsieur. .. dit Faublas avec le plus 
>• grand embarras. — Répondez, s’écrie 
» le baron hors de lui. — Je vous ai en- 
" tendu venir mon père, la peur m’a pris. 

■ et je me suis fourré où j’ai pu. » — Le 
baron, qui ne se connaît plus, a levé la 
canne sur son fils. Le marquis a fait un 
mouvement pour le retenir: la marquise 
s’est jetée au devant de Faublasjmonsieur 
de Lignolle est sorti de sa rêverie. Tout 
le monde est consterné ou suppliant ; 
madame de Lignollc seule vient sc placer 
devant le baron en croisant ses bras: ■ — 
» Ah! ça, monsieur, lui dit-elle, aurez- 
» vous bientôt fini ? est-ce que vous 
» croyez que nous allons vous laisser 
» faire; cl souffrir que vous traitiez cet 
» enfant comme on mène un soldat aux 
» gardes, à coups de canne? fi ! vous de- 
» vricz rougir de n’avoir pas plus d’em- 
» pire sur vous à votre âge! » Et là 
dessus, elle fait au baron une scène af- 
freuse; puis se tournant vers son mari: 
— « Comment? monsieur, t vous êtes 
» homme et vous souffrez cela? mais 
» parlez donc aussi: vous restez-Ià immo- 
•• bile, comme un terme. — Au fait, dit 
» Monsieur de Lignollc au baron, vous 
» êtes un peu vif, monsieur. Un revers 
» de main une fois par hasard, â la bonne 

« heure mais employer la canne , 

» avec, une demoiselle !. . — Laissez -moi 
» donc tranquille : cette demoiselle 
» c’est. . » Le baron va tout dire, mais la 
marquise s’est approchée de lui : « — Par 
» pitié, monsieur! pour moi! pour mon 
» mari ! » L’air suppliant de la mar- 



quise a éclairé le père :« Vous avez raison, 
« madame... je me tairai, soyez tran- 

• quille. » — Eh ! bien? » cette demoi- 
selle?... » demande avec curiosité le mar- 
quis de B. que le sens suspendu de tout-à- 
l’heure intrigue un peu. Pendant que le 
baron répond des choses vagues au mar- 
quis qui l’écoute sans y rien comprendre, 
et qu’il s’en tire comme il peut, la mar- 
quise suit l’entretien avec l’anxiété d’une 
femme qui craint A chaque instant que 
la vérité ne se découvre , Rosambert 
comme quelqu’un qui veut éviter un 
éclat. De l’autre côté, madame de Lignolle 
a emmené Faublas dans un coin. Son 
mari est avec elle. — « Pauvre petite! 
•> dit madame de Lignolle A Faublas. 

• que je vous plains d’avoir un pareil 
» père ! c’est un monstre ! mais soyez 
» tranquille , je vous protégerai. On 
» ne vous maltraitera pas devant moi, 
« n’est-ce pas, monsieur de Lignollc ?•*— 
» non , certainement, répond celui-ci.—- 
» Mais, monsieur, j’y songe ! il est capa- 

• blc de la battre quand nous ue serons 

• plus là. — C’est vrai, répond le mari. — ■ 
» Il faut la sauver. — Il le faut. — Tout 
» de suite. — Tout de suite. — Restez 
» ici.. . rctencz-les. . . » Puis à Faublas : 
« venez , sauvons-nous! — Comment? 
» — Avec moi vile. . . — Mais. . . je ne 
» sais. .. — Il vous tuerait, mon enfant ! 
« — Allez! allez! » leur dit monsieur de 
Lignolle et ils s’csquiveul rapidement. 
« Ala foi ! je ne comprends rien à ce que 
» vous me dites, répond enfin le marquis 
i de B- au baron. Plus je vous écoute. 
» moins je peux m’expliquer.... Eh! 

• bien! où est donc votre fille? — Où esl- 
» elle, dit le baron? — Où est-elle, dit la 
» marquise? — Chut! répond monsieur 
» de Lignolle d’un air mystérieux . . . Ne 
« vous inquiétez pas! attendez ! un peu 
» de patience. » (On entend partir une 
voiture.) « Elle s’est sauvée. — Comment,. 
« — avec ma femme. » — Le baron 
hors de lui , veut courir après. Rosam- 
bert le retient et le calme. La marquise 
ne peut contenir un mouvement de rage 
et de jalousie. Le marquis de B. voit 
avec peine s’éloigner de sa maison une si 
gentille personne. — « Elle sera à mer- 
veille. chez moi! » se dit Al. de Lignolle 
en se frottant les mains. La toile tombe. 
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ACTE TROISIÈME. 



Bu jardins. A gauche du spectateur, une grotte tapissée de verdure, snr laquelle on lit . 
Grotte des Charades. Cascades, jets d'eau, etc. Une rivière dans le fond du 
paysage. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame de LIGNOLLE. 

Elle est seule; elle attend Faublas : elle 
s’impatiente. 

aasaeeaa t iao c oos a B g aaneoBooaaaa c asjacow c c CT ) 

SCÈNE IX. 

Madame de LIGNOLLE, FAUBLAS en 
jeune paysan. 

Faublas arrive enfin. « C’est vous ! lui 
» dit madame de Lignolle, et avec des 
» habits d'homme! mais vous avez perdu 
» la tête. Que pensera-t-on en vous voyant 
» ainsi? quelle imprudence! — Ton mari 
» n’est pas ici , et ma foi mon costume de 
» femme commençait b me gêner. — Mais 
» si M. de Lignolle revenait?... — Bah! 

* il est si occupé de ses charades, qu'il 
» ne s’apercevrait seulement pas de mon 
» travestissement. » Cependant, madame 
de Lignolle a des remords : elle se sent 
coupable. Elle a tout oublié pour Faublas; 
et s’il la quittait un jour , elle en mour- 

, rait... Les sermens du chevalier la rassu- 
rent. — » Vois, lui dit-il, ces deux noms 
» que je trace avec la pointe de mon cou- 

• teau sur cet arbre; ils sont à jamais 
» unis comme nos cœurs , comme nos 
» existences. — Eh bien donc ! dit ma- 
» dame de Lignolle. en se jetant au cou 
> de Faublas, viennent tous les malheurs, 

» je les braverai tous maintenant , car 
x aucun ne pourra m’atteindre. • Tous 
deux ont gagné l’entrée de la grotte. Au 
moment où ils s’asseoient, M. de Lignolle 
parait dans le jardin. Il est toujours oc- 
cupé de ses charades; et tout en rêvant, 
en cherchant, il se dirige vers la grotte 
où il trouve d’ordinaire ses inspirations. 
A l’aspect de sa femme et de Faublas eu 



garçon, il recule fort étonné. Ceux-ci se 
sont levés b temps. 
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SCÈNE III. 

M. et Madame de LIGNOLLE, FAUBLAS. 

« Un homme! s’écrie M. de Lignolle... 
» Eh! mais c’est la petite demoiselle que 
» nous avons ici!. . . Comment se fait-il 
» qu’elle soit en garçon? — C’est que. .. 

» c’est que... répond Faublas dans le plus 
» grand embarras. — Eh ! bien? — Eh ! 
x bien... c’est pour vous. — Pour moi? — 
x Oui... Vous étiez parti; mais nous nous 
» doutions que vous reviendriez pour la 
x fête d’aujourd’hui , et pour vous la ren- 
« dre plus agréable , nous nous étions 
x imaginés, madame et moi, de compo- 
» ser une charade en votre honneur , et 
x nous la répétions dans cet endroit. — 
» Bravo! bravo! reprend, en lui serrant 
x la main, M. de Lignolle enthousiasmé, 
x Continuez, continuez. • Et il fait quel- 
ques pas pour s'éloigner. — « Je la devi- 
x nerai , ajoute-t-il d’un air de supério- 
x rité, en se rengorgeant. — J’espêrc que 
x non, répond Faublas. — Ah! vous aurez 
x bien' du bonheur alors. Allez ! allez ! 
x que je ne vous gêne pas. x Et en disant 
ces mots, M. de Lignolle s'est retiré vers 
le fond , tournant le dos et attendant. Ce- 
pendant madame de Lignolle refuse de se 
prêter à cette plaisanterie. — u Eh! bicn?x 
demande son mari. Elle accourt auprès de 
lui. — • Voyons la charade, dit-il. Jouez- 
x la moi. Je brûle de la connaître, x 
Malgré les instances de madame de Li- 
guolle, Faublas commence: « Voici mon 
>• premier. • Il se jette aux genoux de 
madame de Lignolle et lui peint sun amour 
avec l’expression la plus passionnée. Celle- 
ci le prie de se lever, de 11 c pas continuer, 
et son trouble parait à .M. de Lignolle le 
résultat du rôle qu’elle joue. 11 est toùt 
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entier à la seine. — «Voilà mon premier. 

» interrompt Faublas: suivez-vous bien? 
a — Parfaitement. .parfaitement. .je crois 
» que je devine. — Voici mon second, con- 
» tinuc le chevalier. » Il prend la main de 
Mad. de Lignolle qui résiste. qui se défend: 

« je sais, dit-il, que la présence d’un tiers 
» vous embarasse . mais vous m’aimez, 

» vousme le disiezici tout-à-l’heure. Pour- 
» quoi n'osez-vous avouer devant un autre 
» ce que vous me répétiez il n’y a qu’un 

* instant?.. Vous voyez bien que nous ne 
» courons aucun danger, que rien ne trou- 
» blera nos amours? «Madame de Lignolle 
les yeux baissés ne répond rien. «Allons!» 
dit Faublas, et son bras entoure sa taille 
de Madame de Lignolle. « Voilà mon 
» second , » ajoute-t-il en s’adressent au 
mari. — «Très-bien. — Et voici mon troï- 
» sième. » En disant cela, il a embrassé 
Madame de Lignolle qui s’est éloignée de 
lui avec colère et en rougissant. — ■■ Eh? 

» bien ? y êtes-vous? demande-t-il à M. de 

* Lignolle. — Du tout, répond celui-ci.. 

» Mais pas du tout. C’est-à-dire que c'est 
» on ne peut plus singulier., je n’y com- 
» prends rien. » 

Bec a Bwoeocaaae coto e îo a s oaG s a a a a aoc sva asaa a 

SCÈNE IV. 

M. et Madame de LIGNOLLE, FAUBLAS, 

Paysans, Paysannes, le Bailli, condui- 
sant avec pompe une rosière, domestiques 

DU CHATEAU. 

Madame de Lignolle doit couronner la 
rosière. La cérémonie a lieu. Une forte 
émotion se peint sur son visage quand 
elle pose la couronne sur le front de la 
jeune fille. Elle regarde Faublas; elle 
semble se reprocher sa conduite. Des 
domestiques sont placés derrière elle 
tenant sur des plateaux l’argent destiné 
à la dot de la jeune paysanne. Elle la lui 
remet en l'embrassant sur le front. — 

• Allez à l'église, dit-elle à la rosière que 
» son fiancé attend, puis vous reviendrez 
» tous danser ici ce soir. — Mais, observe 
» M. de Lignolle.. — Mais , monsieur, je 
» le veux. » Joie générale. — Tu n’as pis 
» payé ton bail, dit à un fermier M. de Li- 
» gnolle. Tu me dois de l'argent : je te 
» ferai poursuivre, prends-y garde.. » 
Madame de Lignolle a entendu cela. Elle 
a glissé dans la main du fermier quelques 
rouleaux: — « Donnez-lui ceci, » lui dit- 
elle tout bas. Le paysan remercie 
d’un regard. — « Je vous en apportais, 
» monsieur, répond-il à M. de Lignolle : 



» en voilà. » — La comtesse congédie 
tout le monde. Pendant que quelques-uns 
se sont précipités sur ses mains qu ils 
embrassent, une paysanne s’est approchée 
d'elle et lui a dit : je voudrais vous parler, 
à cous seule ici. Puis elle s’est détournée. 

« Franchement, monsieur, observe en 
» riant Faublas à M. de Lignolle, je vous 
» conseille de ne plus penser à cette cha- 
» rade; vous ne la trouverez pas. — Ah ! 

» vous croyez que c’est facile, vous? et 
» je parie que vous n’eu devineriez pas 
» une. — C’est possible. — Vousallez voir.. 

» Promenons-nous un instant ensemble.. 

» prenez mon bras.. — Non: non: je con- 
» viens de mon peu de sagacité.. — Vous 
» allez.voir.. » en disant cela. M. de Li- 
gnolle emmène Faublas qui s’impatiente 
et qui témoigne par des signes à madame 
de Lignolle la contrariété qu’il éprouve. 
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SCÈNE V. 

Madame de LIGNOLLE, 

El MARQUISE DE B. 

Madame de Lignolle est restée seule : 
la paysanne a reparu. Elle s'est approchée, 
regardant autour d’elle avec précaution, 
puis elle est venue se placer devant Ma- 
dame de Lignolle. — « La marquise de 
• B.! s’écrie celleTGj^.rr Elle-même. — 

» Pourquoi ce déguisement, madame? 

» — Parce que je voulais cacher ma pré- 
» scncc à tout le inonde, et à vous d’a- 
» bord. Mais où est donc la petite demoi- 
» selle avec laquelle vous vous étiez si 
» adroitement enfuie de chez moi, de- 
» mande-t-elle avec la plus amcrc ironie ? 

» Il est bien singulier qu’elle ne soit pas 
» ici, près de vous. » Madame de Li- 
gnolle baisse les veux en rougissant, 
a Lst-ce qu’elle aurait déjà cessé de vous 
» plaire, madame? — Pas plus qu'à vous, 

» madame. — Oh ! moi, j'aurais mauvaise 
» grâce à vouloir aller sur vos brisées , 
» madame. — Je crois pourtant que ce 
» n’est pas la bonne volonté qui manque 
» à madame. » Après ces mots échangés 
avec toute l'aigreur et l’ironie de deux 
femmes rivales , la marquise de B. re- 
prend : 

— « Je suis désolée, madame, de venir 
» troubler le bonheur dont vous jouissez 
» et que vous méritez à tant de titres ; 
» mais vous-même , sans doute , ne vous 
» êtes pas flattée qu’il serait de longue 
» durée. J'ai écrit au père de Faublas: 
» il va venir. —Je vous reconnais là, 
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* madame ; mais vos efforts seront sans 

* résultat: Faublas ne me quittera pas. 
» — Il m’a bien quittée, moi... 11 est vrai 

* qu’il n’aura pas IA . pour l’emmener , 
» une personne au si séduisante que ma- 
» dame... Mais n’importe ; il partira — 

» Pour vous suivre, peut-être, madame? 
» répond en souriant avec ironie madame 

* de Lignollc. — Oh! non, pas moi, ma- 
» dame... mais une autre peut-être... — 
» Une autre! demande avec le plus grand 

* trouble madame de Lignolle?uncautre? 

» — Oui. — Cela n’est pas ! cela n’est pas! 

* — Attendez ! et, vous me croirez alors. 

» Expliquez-vous: que voulez-vous dire ? 
» Ne voyez-vous pas que vous me brisez 
» le cœur? Parlez! mais parlez donc ! — 
» Ah ! j’ai été malheureuse , et vous ne 
» le seriez pas A votre tour? Non ; vous 
» pleurerez comme j'ai pleuré; et demain 
» vous serez aussi A plaindre que moi. — 

» Vous voulez vous venger, madame, et 
» vous prenez plaisir à me torturer. — 

» Aveugle que vous êtes! ce n’est ni vous, 

» ni moi qu’il aime , c’est une autre ; et 
» cette autre , la voici , ajoute -l-elle , en 
» montrant le portait. Elle est jolie , 

» n’est-ce pas ? Oh ! bien jolie ! Vous la 
» voyez , la jeune fille A qui toutes deux 
» nous serons sacrifiées , car c’est avec 
» elle qu’il doit se marier : regardez, re- 

* gardez -la bien: c’est elle seule qu’il 
» aime véritablement.— -Oh! mon Dieu! » 
s’écrie madame de Lignolle, en se tordant 
les mains avec désespoir... Puis elle se tait 
quelques instaus. tant sa douleur est pro- 
fonde et cruelle. Enfin, reprenant scsfor- 
ces , elle ajoute : — « Soyez contente , 

* madame, vous m’avez tuée. Ce portrait, 

» je le garde : c’est l’unique faveur que 
» je vous demande. Il en aimait une 
» autre !.. Il m’a trompée!... » Puis, 
tout-A-coup: « Non , ce portrait ne vient 
» pas de lui. Vous avez inventé tout 
» cela. . . Vous avez voulu m’abuser. . . 

» mais j’aurai déjoué votre ruse.. . Je ne 
» vous ai pas crue! non! je ne vous crois 

* pas. — Interrogez donc le baron de 
» Faublas. . . vous ajouterez foi A ses pa- 

* rôles, peut-être... Le voici; il vous 
» cherche. 



SCÈNE VI. 

Le Baron de FAUBLAS, précédé d'un Do- 
mestique . qui tort dit qu'il a vu ma- 
dame de Lignollc, et qu'il a annonce le 
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Baron. Madame de LIGNOLLE , La 

Marquise de B. 

Madame de Lignollc courant au baron 
et avec le plus grand désordre: «Monsieur! 
» monsieur! vous ne me tromperez pas , 
» vous! vous voyez mon désespoir et vous 
» en aurez pitié. Est-il vrai qu’il l’aime? 
» dites-le moi. Ne me cachez rien. — Je 
» ne vous comprends pas, madame. — La 
» jeune fille dont on m’a remis le por- 
» trait... Est-il vrai qu’il doive l’èpou- 
» ter? — Cela est vrai, madame. — Oh! 
» vous voulez me tuer aussi! . . Plus de 

» doute tout est donc fini , mon Dieu ! 

» madame. . . — Ah! c’est que je l’aimais, 

• voyez-vous! je l’aimais A lui sacrifierma 
» vie; c’était une passion, un délire, un 
» culte. Je croyais en lui comme en 
» Dieu. Et il me trompait, moi, si con- 
» liante! il me trompait pour une femme.. 

» qui ne l’aimera jamais autant que moi.. 
» Non , monsieur , jamais. . . Cela n’est 
» pas possible ... Oh ! oh ! mon Dieu I 
» mon Dieu!. . . (et elle se jette dans les 
» bras du baron en sanglotant. ) — Au 
» nom du ciel , calmez-vous madame. 

> votre situation me désespère et je vou- 
» draisy trouver un remède. — Il n’y en 
» a plus monsieur, répond madame de 
» Lignollc en secouant tristement la tête. 

» — Eh! bien? vous avais-je abusée? lui dit 
» la marquise de B. — Eh! bien! vous voyez 
» que je sais me résigner, répond madame 
» de Lignollc, en s’efforçant de paraître 
» tranquille; jesuis calme, .j’ai encore plus 

» de force que vous ne l’espériez. . Ce 

» courage vous est nécessaire en ce mo- 
» ment car voici le chevalier de Faublas 
» • — Lui!! . . monsieur le baron , j’ai une 
« grAcc A vous demander ; c’est la der- 
» mère. L’aveu de son amour , de ce 
» mariage que je l’entende de sa bou- 
» chc . . Oh! pirdon. . j’ai besoin de 
» celte dernière preuve pour qu’il ne me 
» reste plus rien dans le cœur. — Je ne 
» sais si je dois. . . — Vous aviez pitié de 
» mon désespoir tout-A-l’heure. . A ge- 
» noux, je vous en conjure A genoux, ne 
» me refusez pas !.. LA . . je serai IA . . 
n j’entendrai tout. . Un mot, rien qu’un 
» mot. .il me suffira. . le voici!. . . n’est- 
» ce pas ? n’est-ce pas que vous m’exau- 

• cez ? » Elle disparaît derrière des ar- 
bres. . La marquise de B., se dérobe aussi 
A la vue de Faublas. Le chevalier parait. 
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SCÈNE VU. 

FAUBLAS, le BARON. 

Faublas s’est enfin débarrassé de mon- 
sieur de Lignolle. « J’en suis quitte . ma 
chère amie. . . Mon père !.. » et il reste 
pétrifié devant lui. « — Vous vous altcn- 
» dez à de justes reproches , Faublas; je 
» vous les épargnerai. Votre conscience 
» doit vous en dire plus que je ne vous 
» en dirai moi même. Vous aimez mada- 
» me de Lignolle. . . — Mon père. . — 
» Vous l'aimez. . vous le lui avez dit du 
« moins; pourquoi la tromper ? — Je ne 
» la trompe point, mon père. . et j’atteste 
» le ciel que mon amour.. — Vous avez 
» donc oublié Sophie . dont vous conser- 
» viez loujourslc portraitsur votrccœur? 
» que vous deviez aimer jusqu’à la mort?. 
» Vous avez donc renoncé A votre ma- 
» riage?..- — Jamais, mon père., renoncer 

> A Sophie? oh ! personne lie l’obtiendra 

> de moi... son souvenir est toujours 
» gravé dans ma pensée. . — Assez, assez! 
t monsieur «interrompt le baron, en jetant 
un coup d’œil d'intérêt et de pitié du 
côté de madame de Ligt.olle. « Je n'ai 
a pas besoiu d’en savoir davantage. Ce 
a soir vous me suivrez. . — Mon père.. — 
a Silence. On vient. Continuez le rôle que 
a vous vous êtes fait ici. » 
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• SCÈNE VIII. 

le BARON, FAUBLAS, madame de LI- 
GNOLLE, la marquise dk B. , parmi les 
Villageoises, M. n* LIGNOLLE avec 
ROSAMBERT , tous les Paysans , les 
Fiancés, etc. 

Madame de Lignolle. dont la figure a 
peint le désespoir pendant la scène précé- 
dente, s’est glissée dans la foule sans être 
aperçue. Elle parait au milieu de tout le 
monde. Sa physionomie à pris un carac- 
tère de gatlé convulsive , presque de 
folie. Elle va au baron : elle le reçoit 
avec grAcc et empressement comme si 
elle ne l’avait pas encore vu. « On ne 
s nous séparera pas, lui dit tout bas Fau- 
» lilas, sois tranquille. — » Je le sais, 

» répond-elle eu souriant. » Cependant 
son visage est si pâle et si étrange que 
cela inquiète le chevalier, mais il la voit 
présenter le baron à son mari avec tant 
d’amabilité, de tranquillité apparente, 



qu’il se rassure.— «Rosambertm’avaitpré- 
» venu de l’arrivée de M. le baron , dit 
» M . de Lignolle: qu’il soit le bienvenu. — 
» Allons, mes amis , s'écrie madame de 
» Lignolle, en affectant une grande joie, 
» nous sommes tous heureux ici. Que les 
» danses commencent. Moi , aussi , je 
* prendrai part â la fête. * La marquise 
triomphe. 

Madame de Lignolle a dansé avec Fau- 
blas. A chaque instant sa rêverie, son dé- 
sespoir onL percé â travers la danse gaie 
qu’elle exécute. Son mari ne peut assez 
s’extasier sur le nerf, la vigueur de made- 
moiselle de Faublas. Au premier entre- 
chat, sa surprise et son admiration ont 
été au comble. Il les a témoignés au ba- 
ron, qui sourit involontairement. Il y a 
eu un moment, où, madame de Lignolle, 
que sa force abandonne, s’est presqu’éva- 
nouic. Rosambcrt qui se trouve auprès 
d’elle, et qui seul s'en est aperçu, la sou- 
tient et va appeler. . . — u Silence , lui 
dit-elle ! monsieur ! en rappelant son 
courage. . . Silence, je vous en conjure. » 
Rosambcrt comprend qu’il y a lâ des- 
sous quelque mystère, lorsqu’en se retour- 
nant, il se trouve nez â nez avec la raar- 
uise de B., qui s’était approchée de ma- 
amede Lignolle en voyant sa faiblesse.— 
« Oh ! dit-il, il se trame ici quelque com- 
plot. Madame de Lignolle en est victime, 
je ne perdrai pas de vue la marquise » . . . 
et de ce moment, en effet, ses yeux ne la 
quittent plus. 

Cependant le tonnerre qui s'était déjà 
fait entendre avant la danse , éclate alors 
avec fracas. Des éclairs brillent de tous 
côtés, la pluie tombe par torrens. Tout 
le monde va chercher un abri: la plupart 
du côté du château; un ou deux seule- 
ment, dans le lointain à gauche , sous des 
arbres. Madame de Lignolle a profité de 
la confusion générale pour se glisser dans 
la grotte. Faublas l’a cherchée , l’a cru 
partie et s’est enfui arec les autres. 
Quand tout le monde s’est éloigné , elle 
sort de sa retraite à pas lents , toute en- 
tière à sa douleur , le front pâle , le re- 
gard fixe. Fuis après un instant de silence: 

» — Enfin ils sont partis , dit-elle ! » — 
Sa figure sourit: elle est seule , elle est 
heureuse. Elle va s’asseoir. . . Cette pluie 
lui fait du bien, elle rafraîchit sa tête qui 
brûle; et en disant cela elle a passé sa 
main dans ses cheveux qui retombent 
sans ordre sur scs épaules. Un coup de 
tonnerre affreux éclate en ce moment. 
Elle relève la tête et rit amèrement. Puis 
ses sanglots la suffoquent. . . ses idées se 
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blcr. .. 11 y a quelqu’un qui lui a dit 
qu'il l’aimait. . . qui lui jurait un amour 
éternel. «Son père la battrait, voyez-vous 
» Il faut l’emmener. . . la sauver. . . avec 
» moi .... venez avec moi ... . vite .... 

« vile, fuyons... ô mon Dieu! vous 
» m’avez trompée !... c’est un déguisc- 
» ment. . .vous n’êles pas une femme. .. 

» Oh ! ne vous jetez pas à mes pieds, car 
• moi aussi je vous aime !.. . » Toujours 
ces pensées qu’elle voudrait chasser. . . . 

« Allons! il ne vient pas! se faire atten- 
» dre!... Ah! vous voilà, monsieur! 

» c’est bien!. ...» Elle écoute. « Vous 
» dites que vous m’aimez.’.. . mais m’ai- 
» mcz-vous autant que je vous aime , 
» moi?.. . vous répondez : oui !. . ô c’est 
« que tu es ma vie! » 

ht en parlant ainsi elle est allée jusqu’à 
l’entrée de la grotte. Au moment de s’y 
asseoir, l’aspeet de ces lieux lui a rendu 
sa éaison. . .elle voit tout. . .elle se sou- 
vient de tout. V. les larmes l'étouffent. . 
sou regard redevient terne et lixe... 
elle va lentement vers l'arbre où sont 
gravés les deux noms, elle les efface. . . . 
puis elle revient, regarde autour d’elle 
comme si elle cherchait quelque chose. . 
ses yeux se portent dans la campagne où 
coule une rivière... elle parait frappée 
d’une idée subite. . . elle lève ses regards 
vers le ciel. . . demande pardon à Dieu. . 
et se dirige vers la rivière. 

Les deux paysans quittent l’arbre sous 
lequel ils étaient cachés. Ils ont été ef- 
frayés de la pâleur et du désordre de 
madame de Lignolle quand elle a passé 
prés d’eux. — « Où va-t-elle ainsi? » 
En ce moment , Faublas revient du châ- 
teau, suivi de tous les paysans, de madame 
de 1). cl du baron. 
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SCÈNE XI. 

Le BARON, la marquise de II., FAUBLAS, 
Paysans et Paysannes, ROS AMBERT. 
Tous tant dans la plus vice inquiétude. 

« Où est-elle s’écrie Faublas? on ne 
» l’a t ouvée nulle part., ici peut-être ! 
» dans cette grotte ? sous ces arbres ? 
» non., personne. . qu’cst-elle devenue, 
» mon Dieu! — Madame de Lignolle? 
» nous venons de la voir, dit la jeune 
» paysanne avec empressement. — Où ? 
» — là-bas. Elle était pâle, égarée... elle 
» a passé près de nous sans nous voir. . . 
• puis clic s’est dirigée par là. . du cùté 



iS 

» de la rivière. — Par là , mon père ? 
« vous l’entendez! .. Elle veut mourir!.. 

» mon Dieu! je l’ai tuée, .courons tous. . 

» — Mon fils!. — Faublas! dit la mar- 
» quisc!.. -- Laisscz-moi. madame. C’est 
« vous, c’est votre présence qui nous a 
» perdus. C’est a vous qu’en resteront les 
» remords; mais moi: je la sauverai, on 
» je mourrai avec elle...» Il s’élance 
vers !c fond du théâtre: plusieurs se pré- 
cipitent sur sa trace, d’autres s’empres- 
sent autour du baron, que le désespoir de 
son filsépouvante. — « Je veux lesuivre.je 
» le veux... — Calmez-vous. . il n’est pas 
>> seul, il reviendra. » 

'^j^j-CLAj LOO'L 1 — 'làCt' û C'C vCt’i 06^ 

SCÈNE X. 

Les Mêmes, M. de LIGNOLLE avec un 
parapluie, qu'il fait partager au Mar- 
quis de B. 

La marquise est auprès du baron dans 
la plus mortelle inquiétude. — « On m’a 
» assuré que ma femme était chez vous 
« déguisée, dit à monsieur de Lignolle 
• le marquis de B. — C’est vrai, reprend 
» celui-ci. -- Et pourquoi ce déguisement? 
« — Je n’en sais rien : mais tenez : elle 
» peut vous l'apprendre, la voilà. — C’est 
» bien, madame! je vous trouve... me 
» ferez-vous savoir?... — Laissez-moi, 
» monsieur! ce n’est pas le moment. — A 
» la bonne heure! voilà qui est commode 
» dit le marquis un peu déconcerté. » 
Monsieur de Lignolle fermant son para- 
pluie et s’adressant à Rosamberl: — «Ah! 
» Rosambort. expliquez-nous donc. . — 
» Je ne sais rien, répond celui-ci ce n'est 
» pas le moment. « Monsieur de Lignolle 
et le marquis de B. se regardent tous 
deux avec étonnement. — « Ah! ça! 
» que diable ont -ils donc tous? se deman- 
» dent-ils. Je ne devine pas. » 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, FAUBLAS, Mme 
de LIGNOLLE. 

« La voilà 1 la voilà! » s’écrie Faublas, 
soutenant ou plutôtapporlant madame d e 
Lignolle prcsqu’évanouic. Les paysans 
qui l’avaient suivi rentrent avec lui. » J.a 
« voilà ! elle voulait mourir, mais je l’ai 
» retenue. » Le baron so précipite dans 
les bras de son fils. — « Qu’est-ce que 
» tout cela veut dire, se demandent les 
» deux maris qui sont seuls dans un coin 
perdent. . . . elle ne peut plu» les rassem- 
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• du théâtre? — C’est peut-être une 

* charade, dit frappé d'une si belle idée, 
a monsieur de Lignolle. — Laissez-moi 
» donc tranquille, répond, en levant les 
» épaules, le marquis de B. Attendez!...» 
et il emmène monsieur de Lignolle à l’en- 
trée de la grotte. Tout le monde s’est 
empressé autour de madame de Lignolle 
qui, peu-à-peu, revient â elle. — « Où 
» suis-je , demande-t-elle ? — Près de 
a quelqu’un dont l’amour ne se démen- 
» tira pas j qui ne vous quittera jamais, » 
répond Faublas en se mettant à genoux 
et couvrant sa main de' baisers. Il 
tourne le dos à la grotte. — « Oh ! mon 
■ pauvre ami ! » dit monsieur de B. 
en soutenant monsieur de Lignolle qui 
se sent saisi d'une sueur froide , car il 
commence à comprendre. « Mon pauvre 
b ami!., remettez-vous. » Madame de 
Lignolle a reconnu Faublas. Elle s’est 
éloignée vivement de lui. — « Prenez 
b garde, madame; songez où vous êtes 
b lui dit le baron. — Oui, monsieur, oui, 
b reprend-elle en réunissant toutes ses 
b forces. Puis à Faublas: «Votre père vous 
b attend. Partez: suivez-le.-Moi! jamais! 
» je ne vous quitterai pas! — Il le faut.— 



b Bien, madame , lui dit le baron en lui 
» serrant la main, b Alors elle passe 
auprès de Faublas et lui remettant en ca- 
chette le médaillon: «Tenez, ajoute-t- 
> elle, ce portrait est celui de la femme 
• que vous aimez: soyez heureux, .pour 
« moi, je ne vous reverrai plus. » 

Le baron a pris la main de son fils, 
malgré la douleur et la résistance de ce- 
lui-ci. Ils s’apprêtent à s’éloigner. La 
marquise a fait un mouvement vers Fau- 
blas, qui lui répond par un regard froid 
et dédaigneux qui la glace. Par ce mou- 
vement, il a tourné le visage dn côté de 
la grotte : le marquis de B. a reconnu 
la prétendue demoiselle qui était chez 
lui. La surprise lui fait faire un bond en 
arrière. — « Oh! mon pauvre ami!» lui dit 
monsieur de Lignolle en le soutenant. 
» Ebloui!... vous aussi !.. c’est affreux!. 
» — Oh! dit le marquis qui suffoque. .. » 
Il se tourne vers son ami.. . .Tous deux 
se regardent avec douleur un moment 

sans rien dire puis ils se serrent la 

main , se jettent dans les bras l’un de 
l’autre. L’orchestre joue l’air: l'hymen ut 
un lien charmant. La toile tombe. 
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FIN. 
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